
Métamorphoses OVIDE (43 avt J.C. -17)

Livre premier

Il enferme soudain dans les antres d’Éole l’Aquilon et tous les vents qui dissipent les nuages, et ne  

laisse que l’Autan en liberté. L’Autan vole, porté sur ses ailes humides : son visage terrible est couvert 

d’un épais et sombre nuage, sa barbe est chargée de brouillards, sur son front s’assemblent les 

nuées ; l’eau ruisselle de ses cheveux blancs, de ses ailes et de son sein. Dès que sa main a pressé 

les  nuages  suspendus  dans  les  airs,  un  grand  bruit  se  fait  entendre,  et  des  torrents  de  pluie 

s’échappent du haut des cieux. La messagère de Junon, parée de ses mille couleurs, Iris aspire les 

eaux de la mer et alimente les nuages. Les moissons sont renversées, les espérances du laboureur 

détruites sans retour, et, dans un instant, périt tout le fruit de l’année et de ses longs travaux. Les  

eaux qui tombent du ciel ne suffisent pas à la colère de Jupiter : le roi des mers, son frère, lui prête 

le secours de ses ondes. Il convoque les dieux des fleuves, et, dès qu’ils sont entrés dans son palais : 

« Qu’est-il besoin de longs discours ? dit-il. Il s’agit de déployer toutes vos forces : allez, ouvrez vos 

sources, renversez vos digues, et donnez carrière à vos flots déchaînés ». Il parle : on obéit, et les 

fleuves,  forçant  les  barrières  qui  retiennent  leurs  eaux,  précipitent  vers  la  mer  leur  course 

impétueuse. Neptune lui-même frappe la terre de son trident : elle tremble, et les eaux s’élancent de 

leurs  gouffres  entr’ouverts.  Les  fleuves  débordés  roulent  à  travers  les  campagnes,  entraînant 

ensemble dans leur course les plantes et les arbres, les troupeaux, les hommes, les maisons et les 

sanctuaires des dieux, avec leurs saintes images. Si quelque édifice reste encore debout et résiste à 

la fureur des flots, l’onde en couvre bientôt le faîte, et les plus hautes tours sont ensevelies dans un 

profond abîme. Déjà la terre ne se distinguait plus de l’Océan : la mer était partout, et la mer n’avait 

pas de rivages. L’un gagne le sommet d’une colline, l’autre se jette dans un esquif, et promène la 

rame dans le champ où naguère il conduisait la charrue. Celui-ci passe dans sa nacelle au-dessus de 

ses moissons ou de sa maison submergée ; celui-là trouve des poissons sur la cime d’un ormeau. Si 

l’ancre peut être jetée, c’est dans l’herbe d’une prairie qu’elle va s’arrêter ; les barques s’ouvrent un 

chemin sur les coteaux qui portaient la vigne ; les phoques monstrueux reposent dans les lieux où 

paissaient les chèvres légères. Les Néréides s’étonnent de voir au fond des eaux, des bois, des villes, 

des palais ; les dauphins habitent les forêts, et bondissent sur la cime des chênes qu’ils ébranlent par 

de violentes secousses. On voit nager le loup au milieu des brebis ; les flots entraînent les lions et les 

tigres farouches ; également emportés, les sangliers ne peuvent trouver leur salut dans leur force, ni 

les cerfs dans leur vitesse. Las de chercher en vain la terre pour y reposer ses ailes, l’oiseau errant se 

laisse tomber dans la mer. L’immense débordement des eaux couvrait les montagnes, et, pour la 

première fois, leurs sommets étaient battus par les vagues. La plus grande partie du genre humain 

périt dans les flots : ceux que les flots ont épargnés deviennent les victimes du supplice de la faim.

L’Attique est séparée de la Béotie par la Phocide, contrée fertile avant qu’elle fût submergée ; mais 

alors, confondue tout à coup avec l’Océan, ce n’était plus qu’une vaste plaine liquide. Là s’élève 

jusqu’aux astres un mont dont la double cime se perd au sein des nues : le Parnasse est son nom ; 

c’est sur cette montagne, seul endroit de la terre que les eaux n’eussent pas couvert, que s’arrêta la 

faible barque qui portait Deucalion et sa compagne.


